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    « Je soulève contre moi
tous les amours-propres
j’aiguise mille poignards, 
 et je me dévoue à toutes les haines. »

	 

	Maximilien de ROBESBIERRE

  

  

1
Juste avant la chute
Une promenade dans un terrain vague. Enfant, j’imaginais ainsi la coulée des jours.Une paresse d’être. Il n’en fut rien. Je n’ai connu que des variétés de gris. Des amis me les colorèrent. La plupart n’allèrent pas au bout de leurs impatiences. Ils ont oublié de m’attendre. Qu’y puis-je si je me déplace trop lentement ? Même l’appel pressant du gouffre ne me ferait pas accélérer le pas.

Courir pour mieux tourner en rond ? Une volupté de sportif. Autrement dit, un onanisme pitoyable. L’orgasme de la sudation.

Mon incompatibilité d’humeur avec une époque où tout et tous se vendent ne pouvait que croître avec les incertitudes de l’âge. Un voile noir se posa bientôt sur mes paupières. Interdit de lumière, je m’enfonçai dans la nuit de la neurasthénie. J’éprouvai l’amer plaisir d’être mon pire chagrin.

À porter son deuil, on devient vite un riverain de l’imposture. Un cabotin de la douleur.

Il faudrait pouvoir se perdre de vue. Un rêve d’aveugle.

 
J’avais des consolations presque banales. Toute colère de la nature satisfaisait mon attente des catastrophes. J’accueillais les guerres en gourmet. Les frappes dites chirurgicales gâchèrent mon contentement. On tuait avec tant d’hygiène que les cadavres s’évaporaient sous le viseur des caméras. Le virtuel l’emportait sur le réel. La vie était réduite aux images d’un jeu vidéo contrefait.

 
Qu’ils fussent amateurs ou professionnels, les criminels forçaient mon attention. Excepté les chefs d’État et leur domesticité policière et militaire. Mon inclination allait aux artisans et aux poètes. Pierre François Lacenaire et Henri Désiré Landru figuraient ainsi dans une sorte de Panthéon intime. Louis-Philippe Ier et Raymond Poincaré en leur refusant l’infamie d’une grâce façonnèrent leurs légendes.

Une visite à Gambais fut mon seul pèlerinage. J’avais convaincu ma compagne d’être de l’expédition. Elle ne pouvait qu’apprécier un séducteur transformant des ébats amoureux en lutte des classes. Henri Désiré réservait sa délicate ferveur aux femmes pauvres. Les riches, délestées de leurs économies, connurent post mortem la gloire d’une presse dédiée au sang à la une. Landru en choisissant le crime par refus de gueuser donna raison aux gouvernements qui entreprirent de régler la question sociale lors du hachis de « classes dangereuses » de la Première Guerre mondiale.

Gambais fut une déception. Un village français ordinaire pour petits-bourgeois. Nous ne croisâmes dans les rues que des gris. La couleur des Français dits de souche. La plupart avançaient nuque baissée. À la recherche de quelles racines pourries étaient-ils ?

Nous sollicitâmes l’aide d’une passante. Nous l’avions sélectionnée en raison de sa laideur rassurante. Elle nous ignora en accélérant le pas. Nous suivîmes un temps son dos voûté du regard. La femme sans épaules se retourna. Elle eut une sorte de rictus. J’ai craint un instant que sa mâchoire n’aille vers le sol.

Il nous fallut une bonne heure pour trouver le pavillon de banlieue où à la Belle Époque aucune nudité n’eut jamais froid. Quelle déception ! La maison était quelconque. Aucune plaque ne signalait qu’ici avait œuvré un consolateur d’âmes esseulées. De l’enchanteur au verbe haut des assises de Versailles, la commune avait effacé toute trace. En revanche, bien en vue, un monument aux morts propret affichait presque complet. Où graveront-ils l’inévitable suite ? Une nation n’existe que par ses morts pour elle !

 
Une hémorragie indolore. La débâcle des années m’a éloigné de ce que je prétendais être. Les miroirs ont abandonné toute complaisance. Vieillir, c’est ne plus échapper à son image. J’arbore désormais le masque de mon cadavre.

Je me suis lassé de presque tout en pitre inconscient. L’ardoise, sans être magique, effaçait d’elle-même mes reniements et renoncements. Ma dégringolade aura été mon unique excès de vitesse. Mais se délester de ses désillusions ne réconcilie pas avec autrui. Bien au contraire !

 
La misanthropie ne fut pas un choix ou une posture. Mais une évidence. Une exigence de l’amertume. Ce capital, je n’ai eu de cesse de le faire fructifier. Mes contemporains, il est vrai, furent exemplaires. Ils ont rendu fertile ce désert. Il ne s’est pas passé de jour sans que je n’aie eu à me réjouir de leur médiocrité. Toutes classes sociales confondues. Une pyramide de fumier.

Le cynisme s’imposa vite comme une nécessité pour l’apprenti imposteur que j’étais. Il me servit à dissimuler la haine qui rongeait jusqu’à mes sourires de petit escroc au quotidien. Je distillais mes poisons sous une ironie vinaigrée. Les dupes en redemandaient. Tels des oisillons attendant la becquée. D’aucuns, les plus crétins, s’étonnaient que je n’aie pas envisagé de m’engager en politique politicienne. « Gouverner des singes ! Quelle infamie ! » Cette réponse, dont je ne variai jamais, leur arrachait des ricanements. Pas un n’y vit l’expression de mon dégoût pour l’espèce humaine. 

 
Les peuples privés de guerre sur leur sol se consolent avec les compétitions sportives. Je méprise ces foires à la sueur et ne distingue pas entre compétiteurs amateurs et professionnels. Le pire étant les spectateurs. Populace si avide de spectacles qu’on la régalerait aisément avec des jeux du cirque où tous les paris seraient possibles. De surcroît qui n’a pas rêvé en secret de baisser le pouce tel un empereur romain pour commander une mise à mort ? Le jet de bobos dans une fosse aux lions aurait ma préférence. Pauvres fauves contraints de manger bio !

Tout deviendrait possible sous le chapiteau de ce Barnum : combats de chômeurs en recherche d’un emploi, de solitaires en manque de compagnie, de pauvres en panne de révolte. Tous les humains sont disponibles pour être ramassés. Seul ou en vrac.

Ce n’est plus l’appât du gain qui ronge le cœur des hommes mais le goût du pourboire. Travailler ou entrer en agonie. Quelle différence ? Chaque seconde spoliée ou vendue est irrécupérable. Perdue à jamais. L’obscénité appelée « intéressement du personnel aux bénéfices de l’entreprise » n’est que le dividende de la perte de soi. Une humiliation de plus.

 
Onze balles plus une à blanc. Le survivant du peloton d’exécution raflerait les mises de ses défunts partenaires. Pour les friands d’intimité, le recours à la roulette russe représenterait une solution confortable.

Moins une existence est autonome, plus l’obligation s’impose d’acheter des souvenirs collectifs. Les brocantes de la mémoire.

 
Il ne faut jamais s’interdire de glaner dans le vocabulaire de l’ennemi, fût-il sportif. Ainsi, je me considère aujourd’hui en train de jouer les arrêts de jeu ou la prolongation d’une compétition perdue à la naissance. Je ne saurais expliquer pourquoi je me suis octroyé tant de sursis successifs à exécution. Seul en scène, je n’ai pourtant eu aucun rappel d’un imaginaire public.

Cette fin de parcours m’autorise toutes les libertés. Je n’ai plus aucune précaution à prendre avec qui que ce soit. Léger et Libre comme je ne l’ai jamais été auparavant. J’en ai fini enfin avec la lâcheté et l’hypocrisie. Béquilles de tout homme se mouvant dans la vase sociale. Désormais le ressentiment me tient chaud au cœur. Je l’entends battre ce vieux muscle inutile. La rage exhale par tous les pores de ma peau. N’importe qui devient une cible livrée à mon plaisir. Détruire d’abord, réfléchir ensuite. J’en aurai mis du temps à devenir un sauvage !

 
La parole doit être terroriste. Entre le cri et le silence, il n’y a rien. Juste des haleines fétides qui, à force de rots et de pets, établissent la dictature de la normalité. Du nombre. Comment définir une telle oppression ? Les mots perdent leur innocence sous les bottes de la massification. Ils sont condamnés à s’effacer dans la poussière.

 
Le vocabulaire se réduit comme une peau de chagrin. Il ne peut en être autrement. Pour les grenouillages marchands ou sexuels des humains, un gazouillis onomatopéique paraît presque de trop.

Observez-les ! Ils ne se parlent plus. Ils communiquent entre eux à l’aide de leurs prothèses informatisées. Ils affichent alors une béatitude quasi mystique. Le sentiment d’exister les submerge. Pour un peu, ils en deviendraient guerriers. Ils marchent au pas de l’oie dans leurs têtes. Multitude dont l’infini se perd au-delà de l’horizon.

 
Survivant malgré moi, je reviens de loin. Mon besoin de consolation était tel que j’en fus longtemps la dupe. Greluchon du grand soir, je connus le désamour des aubes blanchâtres.

Les égouts suivent le tracé des rues. Les révolutionnaires ou prétendus tels d’aujourd’hui sont les pâles copies de ceux qu’ils prétendent combattre. Pile ou face, une même crasse enrobe les pièces de monnaie.

Le principe d’imitation sous le mode grotesque conduit les miséreux à singer les manies et ridicules des riches. Ces derniers, qui ont renoncé à tout vernis culturel, sont si tolérants qu’ils acceptent volontiers l’hommage du nombre. À condition toutefois que les nécessiteux sachent demeurer à distance. Le métissage social, fût-il limité aux apparences, est devenu intolérable aux possédants. Question d’odorat, sans doute !

Offrir leur vulgarité en partage ne coûte rien aux fortunés. D’où leur générosité ! Les nantis souffrent d’une addiction à la gratuité. Ils sont possédés par l’obsession d’accumuler encore et encore… Boulimiques insatiables, ils ne sont jamais assez gavés. Chez les rupins, c’est le cerveau qui est enrobé de graisse. Bienheureuses oies qui ne sacrifient que leur foie ! Si j’étais moins délicat, j’ouvrirais la boîte crânienne d’un capitaliste pour consommer sa cervelle à la petite cuillère. Jusqu’à la nausée libératrice !

 
La Camarde, elle, ne se laisse pas corrompre par la modernité. Son impartialité et son internationalisme sont sans faille. Ni la vue ni l’odorat, ni l’ouïe ni le goût, ni le toucher ne peuvent influer sur son appétence. Elle fauche toutes les fleurs – fussent-elles à peine écloses – à sa portée. Orchidées ou coquelicots, roses ou bleuets, elle n’arbitre pas entre les élégances. N’importe quelle carcasse satisfait son indifférence. Les flammes d’un crématoire ou les asticots festoyant dans une charogne partagent sa volonté d’égalitarisme.

La mort, c’est le communisme enfin accompli.

La mienne approche. Elle se glisse sous ma peau et la troue. Je la sens en creux dans mes suffocations. Elle habite cette lourdeur d’être où je ne me perds plus. J’aimerais qu’elle emprunte ses traits à la singulière qui m’a appris à colorier les jours de colère.

Sans subversion du réel, rien n’est possible.

Mourir ? Une obligation après tant d’autres. Ni plus ni moins. L’instant magique où les sourds ne s’entendent plus. Je serai seulement navré de ne plus voir celles et ceux que j’appelle ma garde rapprochée.

Suicides, accidents et maladies ont décimé leurs rangs. Elles ont de belles gueules, mes dernières barricades humaines. Si différentes les unes des autres. Leurs insolences et leurs ricanements font aujourd’hui encore écho à mes cabrioles verbales.

 
Des conformistes aux idées fixes m’ont reproché un usage immodéré de la mauvaise foi. Mes fraternels compères, au contraire, l’apprécient pour ce qu’elle est. Un refus des évidences. Une réfutation de toute morale. Un pied de nez au politiquement correct. Cette infection qui prétend soumettre les individus à la règle commune.

Désormais, les ilotes ambitionnent de mourir en bonne santé. Une couche-culotte autour de la tête, une seconde au cul. D’une matière fécale à l’autre, toutes fragrances mêlées, ils sont une incitation au végétarisme. Ils ne méritent même pas d’être achevés à coups de talon.

La pire des punitions, c’est de durer.

 
Évidemment, orgueil oblige, il ne m’aurait pas déplu d’achever mon périple en maladie contagieuse. Être à l’origine d’une pandémie ! Je ne connais plus belle ambition. La légitime défense d’un assiégé. Ne sont-ils pas déjà six ou sept milliards ?

J’en viens quelquefois, en désespoir de cause, à souhaiter que se réalise l’une des prophéties farfelues des pisse-froid du catastrophisme. La concurrence est acharnée, impitoyable même, entre ces fumistes. C’est à qui beuglera le plus fort.

La peur fait de l’audience. N’est-elle pas l’antichambre des lâchetés collectives ? Je contemple ces insectes de loin avec une lassitude d’entomologiste.

Les uns s’agitent à propos du réchauffement climatique, les autres glapissent sur la couche d’ozone. Certains se pâment à l’évocation d’accidents dans les centrales nucléaires. D’aucuns, plus classiques, sont adeptes des valeurs sûres. Tremblements de terre, tornades, ouragans, moussons. J’arrête là. Une liste exhaustive serait fastidieuse. Au palmarès des imbécillités publiques, les places se gagnent à grand renfort d’indignation.

Une mention toutefois pour une secte de délirants peu ou prou scientistes. Ils finiront par entrer dans la légende des peuples tels Tristan et Iseut, Pénélope et Ulysse. En plus comiques ? Leur amour n’a pas de nom, ni visage ni passé. Ils lui vouent un culte exclusif. Le craignent autant qu’ils le désirent.

L’objet de leur ivresse collective est l’astéroïde inconnu dont la chute sur la planète entraînerait la fin de notre civilisation. Inutile de leur proposer de le prénommer Adolf. Leur trouille les prive de tout humour. À bout d’arguments, ils appellent au secours de leur délire l’anéantissement des regrettés dinosaures. À quand l’inauguration d’une stèle à la mémoire du météore inconnu qui a participé à la fin du règne sur terre de ces sauriens ?

J’éprouverais quelque fautive indulgence pour ces hurluberlus s’ils concédaient a minima que l’avènement de la suprématie humaine sur les autres espèces animales fut un désastre à nul autre comparable.

Tous les efforts de l’homme, toute son imagination n’auront servi en définitive que la barbarie. L’industrialisation des massacres lors des deux conflits mondiaux est à porter à son crédit.

La prochaine étape devrait être la psychiatrisation généralisée. Point d’orgue de la mondialisation. Plus une tête ne dépassera. Les mauvaises herbes seront traitées à la chimie. Lobotomie pour tous !

 
Au grand bal des squelettes, bourreaux et victimes dansent la ronde des siècles. Il est grand temps de déposer le bilan de l’espèce humaine. Nul besoin d’un syndic de faillite. Rien ne sera à reconstruire.

Mon opinion est désintéressée. L’acte gratuit par excellence. Je ne serai plus là lors de l’heureux achèvement. Depuis longtemps, mes cendres auront été dispersées. Puisse le vent s’en amuser.


2
Face à la meute
Trop de vies ne sont que des existences de bête de somme. Une année d’arrivée, une de départ. Entre les deux, presque rien. Un fait divers tristounet.

Les inconsolables se reconnaissent à leurs colères blanches. La lucidité est une blessure sans cicatrisation possible. Alors, les conscients grattent, explorent et approfondissent la plaie. Ils en extraient l’essence de leur mal à vivre entourés de fantômes.

Chaque phrase est une bolée de sang noir. Un poison aux senteurs malodorantes. Qui déguste ce breuvage en sera pour toujours imbibé. L’ivresse du dégoût.

Je n’ai jamais dessoulé. Trop heureux d’être à part. Un îlot de solitude égaré dans le désert de l’humanité. Tête raide face à la meute.

 
Les indigènes de l’Hexagone sont exemplaires dans deux domaines n’exigeant ni intelligence ni sensibilité. La soumission et la délation. Deux sports nationaux en quelque sorte. On ne soulignera jamais assez combien l’instruction publique obligatoire et gratuite aura contribué à l’expression des ressentiments individuels. Dénoncer d’abord, il sera toujours temps ensuite de chercher à comprendre pourquoi.

Pourquoi faudrait-il avoir un motif ou un intérêt pour livrer en pâture un inconnu ? Tout acte gratuit a de la noblesse. Et le plaisir d’habiller en turpitudes sa victime suffit à la félicité du corbeau.

 
« Il n’y a pas d’innocentes victimes. » Je pourrai parfois faire mienne cette boutade du polytechnicien anarchiste Émile Henry, auteur d’un attentat meurtrier au café Le Terminus à Paris. Ce jeune homme de 23 ans se présenta un fin sourire aux lèvres devant la lame de la Veuve.

La plupart des terroristes anarchistes n’avaient jamais quitté les rives d’une enfance si proche encore. Ils présentaient de manière élégante leurs lettres de créance à la société. Ils payèrent de leur sang leur goût immodéré de la liberté.

L’impertinence de certains morts console de l’apathie des vivants.

 
La République bourgeoise, construite sur les ruines fumantes de la Commune de Paris, a vaincu ces doux amants de l’Âge d’or. Leur turbulente jeunesse insultait un pays rance qui expédiait pauvres et réprouvés civiliser les peuples d’Afrique et d’Asie. Abolir l’esclavage ne coûte rien si celui-ci perdure dans la tête des colonisés. Le progrès implique de s’assurer la complicité des soumis.

J’aime ces perdants. Ils se battaient, croyaient-ils, au nom de la multitude besogneuse. Et celle-ci, à l’exception d’individualités éclairées, leur tournait l’échine, trop heureuse de plaire à ses seigneurs et maîtres. Je ne pense pas que ces libertaires aient été des dupes.

On ne peut mentir à sa solitude. On la fréquente de trop près. C’est une sorte de double que les circonstances ont imposé. Une maladie de peau.

 
Ravachol se vengea d’une enfance où on le loua à l’âge de 8 ans. Le travail lui enseigna la haine. Il se consola en trucidant selon son bon plaisir. Vailland lança une inoffensive bombe dans l’hémicycle de l’Assemblée nationale pour éveiller les députés à la question sociale. Caserio assassina le président de la République Sadi Carnot, coupable d’avoir fait chuter dans la sciure la tête de Vailland. Jules Bonnot et ses compères mirent, n’en déplaise aux puristes d’une anarchie propre sur elle, la morale à sa place. Dans le caniveau où les bourgeois rincent leurs idées.

Inutile leur propagande par le fait ? Sur l’instant, peut-être, même si leurs actions délictueuses assurèrent fortune et renommée aux gazettes bien- pensantes. Les journaux d’alors entretenaient une liaison salace avec la peine capitale. Le crime d’État. L’encre ne lavait pas le sang des suppliciés. Elle le transmuait en tirages records.

Le Petit Journal fut imprimé à 594 000 exemplaires, le 20 janvier 1870, au lendemain de l’exécution de Jean-Baptiste Troppmann sur la place de la Roquette à Paris. Les pousseurs de feuilles en eurent, paraît-il, les mains sanguinolentes. Le quotidien avait, il est vrai, fait engager l’une de ses plumes comme aide-bourreau. Heinderech, Monsieur de Paris, sensible à sa popularité, ne pouvait rien refuser à la presse. Il avait avec ses presque confrères, les journalistes, des rapports confraternels.

 
Évoquer de tels faits me vaudra d’être qualifié d’incorrigible passéiste par la vulgate. Je m’en délecte à l’avance. La majorité de mes contemporains, particulièrement les plus frais à l’état civil, pensent que l’Histoire est à ranger parmi les antiquités. Ils ont l’innocence des crétins. Tout ce qui ne procède pas de leurs petites personnes n’existe pas.

Le troupeau, avide d’abattoirs, se repaît néanmoins des « clips » des chaînes d’information continue. Aucune différence entre un spot publicitaire et des images d’une guerre civile. Tout se vaut dans l’avarié. Informent-elles vraiment ? Non, évidemment ? Elles matraquent, pilonnent, manipulent selon les consignes reçues de l’actionnaire.
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